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Si Marguerite d’Youville               
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nous était racontée  


I – MARIE-MARGUERITE DUFROST DE LA JEMMERAIS
Christophe Dufrost de la Jemmerais, un soldat français né à Médréac en Bretagne, était passé en Nouvelle-France, en 1687, comme garde dans les troupes de la Marine. Se distinguant dans les missions qu’on lui confia, il gravit rapidement les échelons de la hiérarchie militaire.

À Varennes, le 18 janvier 1701, devenu lieutenant, il épouse Marie-Renée, fille de René Gaultier, seigneur de Varennes et gouverneur de Trois-Rivières. Au contrat de mariage, la mariée apporte en dot un lopin de terre contigu à la petite chapelle de Varennes, qui accueillera la même année leur premier enfant, Marie-Marguerite, ainsi qu’en témoigne le registre des baptêmes de la paroisse Sainte-Anne de Varennes.
                   
Marie-Marguerite est l’aînée d’une famille de six enfants. Ses frères Charles et Joseph deviendront prêtres tandis que Christophe accompagnera son oncle Pierre Gaultier de Varennes et de la Vérendrye dans ses expéditions dans l’Ouest canadien. Ses sœurs Marie-Clémence et Marie-Louise épouseront respectivement Pierre Gamelin Maugras et Ignace Gamelin, des marchands montréalais.

Marguerite descend par sa mère d’une famille illustre dans l’histoire du Canada. Son arrière-grand- père Pierre Boucher (1622-1717) a été le deuxième canadien à recevoir des lettres de noblesse de Louis XIV ainsi que la seigneurie de Boucherville en récompense des immenses services rendus à la colonie comme interprète, linguiste, écrivain, ambassadeur et juge royal. Estimé de ses contemporains et père d’une famille nombreuse, il meurt à l’âge de 95 ans et laisse à sa famille un testament spirituel que les siens reliront à chaque année. Marguerite avait alors seize ans et avait pu assimiler les paroles de ce patriarche :

Marguerite n’avait pas sept ans au décès de son père, le premier juin 1708. La famille connut alors une longue période d’insécurité et de dénuement, car la solde d’un officier ne suffisait qu’aux besoins immédiats d’une famille et la pension accordée aux veuves d’officier mit bien du temps à venir. Sans doute que Pierre Boucher eut l’occasion d’accueillir chez lui à Boucherville les orphelins de sa petite-fille Marie-Renée.

Grâce à des relations familiales, Marguerite bénéficiait, en 1712, de deux années d’études au pensionnat des Ursulines à Québec. Elle fit sa première communion dans ce monastère où le souvenir de Marie de l’Incarnation était encore bien vivant. On y récite quotidiennement cette prière qu’on lui attribue : « C’est par le Cœur de mon Jésus, que je m’approche de vous, ô Père éternel. »
Ses éducatrices remarqueront le jugement sûr de Marguerite, son ardeur au travail et sa force de caractère. L’une d’elles lui offrira un livre de spiritualité intitulé Les saintes voies de la Croix. 

De retour à Varennes, elle partagea avec sa mère les responsabilités familiales et l’éducation de ses frères et sœurs et elle apporta sa contribution au soutien de la famille en s’adonnant à tous les arts ménagers de son époque.

En 1719, la mère de Marguerite se remarie avec un médecin irlandais, Timothy Sullivan, connu aussi sous le nom de Timothy Sylvain et qui n’avait pas un brevet de sagesse, car les plaintes et les poursuites contre lui sont nombreuses à la Cour de justice de l’époque. Ce mariage fut considéré comme une mésalliance, car le fait de s’allier à un étranger allait contre les traditions de la noblesse canadienne, soumise au même code d’honneur qu’en France.

Pour Marguerite qui rêvait de fiançailles, c’est la fin de son projet de mariage avec le sieur Louis-Hector Piot de Langloiserie, fils de la seigneuresse de l’île Sainte-Thérèse.
En 1721, les époux Sullivan et les enfants Lajemmerais viennent s’établir à Montréal, rue St-Vincent.

Le 22 août 1722, Marguerite épousait François-Madeleine d’Youville en l’église Notre-Dame. La veille, de nombreuses personnalités avaient assisté à la signature du contrat de mariage, dont le marquis de Vaudreuil alors gouverneur général. L’avenir semble sourire à ces deux jeunes. Marguerite a presque vingt-et-un ans et François compte un an de plus. Quel est le bonheur qu’elle espère? Elle écrira plus tard à sa petite nièce Josette :

                   
II – MADAME D’YOUVILLE

En août 1722, un brillant mariage unit François-Madeleine d’Youville à Marguerite Dufrost de la Jemmerais. Elle ira vivre avec sa belle-mère Mme You de la Découverte, « qui, étant près de ses pièces, lui rendit la vie dure, et elle y vécut aussi retirée que dans un couvent », écrira Charles, son fils, qui sera son premier biographe. François « était un des plus beaux cavaliers de son temps et elle aurait été fort à son aise, ajoute-t-il, s’il eût ménagé son patrimoine ».

Marguerite espérait sans doute une vie plus douce quand sa belle-mère décéda en 1727. Charles écrit encore : « En peu de temps, son mari consuma en divertissements toute sa succession et mit par là, son épouse, dans le cas de n’avoir pas souvent tout le nécessaire, quoique par un travail continuel, elle s’efforçât de pourvoir à son entretien et à sa nourriture. »

Le père de François, Pierre You, avait été le compagnon de Robert Cavalier de la Salle lors de la découverte du Mississipi et l’annexion de la Louisiane, d’où son titre de sieur de La Découverte accordé par Louis XIV. Il laisse à ses deux fils Philippe et François un commerce aux pratiques douteuses sur l’Île aux Tourtes, près de Vaudreuil. L’on y contrôle le passage des fourrures venant de l’Ouest, privant ainsi les marchands de Montréal de ces précieux arrivages et l’on y vend de l’eau-de-vie aux Amérindiens.

L’opinion publique se dressera contre eux et les premières années de mariage de Marguerite en seront assombries. Le bonheur n’était décidément pas au rendez-vous. En huit années de mariage, six enfants naîtront dont quatre décéderont en bas âge. En 1730, François meurt, victime d’une pleurésie, et ne laisse en héritage que des dettes. Deux fils lui survivent, François Timothée, âgé de cinq ans, et Charles-Madeleine, âgé d’un an. Tous les deux deviendront prêtres. Le cadet ajoutera le nom de Dufrost à son nom pour se distinguer de son aîné qui portait le nom d’Youville.

Charles nous dira, dans la biographie de sa mère qu’il écrivit, que les difficultés et les épreuves  rencontrées par Marguerite dans son mariage lui firent verser des larmes amères et que « la bonté de son cœur était telle que toute l’indifférence et la dureté de son mari pour elle ne l’empêchèrent point d’être extrêmement affligée de sa mort ».

Elle trouve du réconfort dans sa foi chrétienne qui lui fera découvrir la confiance en Dieu Père et lui donnera la force d’aller vers les autres, au lieu de se replier sur elle-même. En 1727, elle entre dans la Confrérie des Dames de la Sainte-Famille et trouve en M. du Lescöat, un prêtre de la paroisse Notre-Dame, un guide spirituel qui l’amènera vers une piété éclairée par la confiance en un Dieu Père, une confiance qui fait passer à l’action. Elle qui lutte pour vivre et survivre, elle trouve en son cœur de la compassion pour soulager les personnes qui souffrent, sans toutefois négliger ses propres enfants.

C’est une association qui remonte à la fondation de Montréal et qui connaîtra un grand essor sous l’influence de Mgr François de Laval. De nombreuses femmes laïques de toutes conditions s’y engagent. Elles y trouvent une spiritualité assez austère proposant la Sainte Famille comme modèle. Marguerite en sera un membre reconnu puisqu’elle y occupera successivement les rôles de conseillère, de supérieure et de formatrice des nouveaux membres.

La lecture fréquente du Manuel de la solide dévotion à la Sainte Famille leur est recommandée ainsi que les visites aux pauvres. En voici un extrait :

Question : 
Mais quand on manque du nécessaire, comment peut-on donner à l’Église et aux pauvres?

Réponse : 
Je vous réponds que, si vous n’en avez pas assez, c’est parce que vous n’en donnez pas assez. Notre Seigneur ayant dit : « Donnez et il vous sera donné. » … Je vous dis donc, si vous avez peu, donnez peu; si vous avez beaucoup, donnez beaucoup. Et quoi que vous donniez, donnez-le de bon cœur et vous aurez semé peu pour recueillir infiniment.             

III – VEUVE D’YOUVILLE 

À la mort de son mari, Marguerite a la charge de deux enfants et elle est enceinte d’un sixième qui ne survivra pas. Elle n’a pas d’autre choix que de refuser la succession de son mari qui ne lui laisse que des dettes. Deux ans plus tard, sa maison lui sera adjugée par bail judiciaire sur la Place du Marché, une maison de pierre à deux étages, comprenant deux boutiques dont l’une lui sert pour un petit commerce de vente au détail, ce qui lui permet de subsister.

Son entourage remarque qu’elle consacre tout son temps libre à la prière, aux bonnes œuvres et à l’éducation de ses fils, selon l’esprit de la Confrérie de la Sainte-Famille. Ayant bien connu la pauvreté, elle s’applique à adoucir la vie des démunis, visitant les malades, raccommodant les vêtements des personnes réfugiées à l’Hôpital Général. Un choix de vie qui dérange puisque les normes sociales du temps veulent qu’une femme soit ou mariée ou au couvent…  De plus, pousser la dévotion jusqu’à être en contact avec les miséreux offusque le bon goût de la bourgeoisie à laquelle Marguerite appartient.

Au cours de 1737, Marguerite pose une série de gestes concrets qui l’amènent vers un engagement spécial. Ses fils ont grandi. François, 13 ans, vient d’entrer au Séminaire de Québec et Charles, 8 ans, fréquente l’école paroissiale et demeure avec elle. Son nouveau directeur spirituel, M. Louis Normant, curé de la paroisse Notre-Dame, l’encourage à recevoir chez elle autant de pauvres qu’elle pourrait entretenir par son travail. Trois jeunes femmes désireuses de partager son idéal de vie, Catherine Cusson, Catherine Demers et Louise Thaumur de La Source, cheminent avec elle. En novembre, elles accueillent une sexagénaire aveugle nommée Françoise Auzon. Quatre autres femmes nécessiteuses s’ajouteront bientôt.

Le 31 décembre, Marguerite et ses compagnes font secrètement des vœux de religion, secrètement puisqu’il n’est pas question de fonder une communauté religieuse. Elles jettent ainsi les bases d’une vie donnée au service des pauvres.

Le 30 octobre 1738, Marguerite d’Youville et ses compagnes s’installent dans la maison qu’elles ont louée de Mme Le Verrier, un édifice assez grand pour y accueillir une dizaine de personnes. C’est du produit de leur travail que la maisonnée tire sa subsistance. 

Leur entreprise n’était pas aussitôt établie qu’éclate une vive opposition. Charles écrit : « À peine cette petite société était réunie sous un même toit que le public se déchaîna contre elles, et les persécuta vivement (…) dès le lendemain de leur union allant à l’office, on leur jeta des pierres accompagnées d’injures. » Ses deux beaux-frères avec 26 autres personnes signent une pétition pour contrer le désir de M. Louis Normant, supérieur des Prêtres de St-Sulpice, qui est aussi le curé de la paroisse Notre-Dame et qui aurait l’intention de confier à Marguerite la direction de l’Hôpital Général de Montréal. Les calomnies et les moqueries vont bon train. « Les Sœurs sont grises », l’on soupçonne Marguerite et ses compagnes de continuer le trafic de François.

La Maison Le Verrier est la proie des flammes le 31 janvier 1745. La veuve d’Youville et sa maisonnée se retrouvent à la rue. La réprobation populaire fera qu’il leur sera difficile de se reloger. Leur confiance en Dieu leur permettra de continuer malgré tout et de s’engager d’une façon plus radicale encore au service des pauvres.

Deux jours après l’incendie, Marguerite d’Youville et ses compagnes reconnaissent en cet évènement le signe d’aller plus loin. « Nous avions un peu trop nos aises, … nous vivrons désormais plus en commun… » Elles signent un acte de désappropriation, connu jusqu’à maintenant sous le nom d’Engagements Primitifs. 
                   
Une association de prêtres venus de France en 1657, connue sous le nom de Prêtres de Saint-Sulpice ou Sulpiciens, a joué un grand rôle dans la fondation de Ville-Marie et la consolidation des activités pastorales et seigneuriales. Ils dirigent la paroisse Notre-Dame qui accueillera la famille de Marguerite quand elle quittera Varennes.

L’un d’eux, M. Jean-Gabriel-Marie du Lescöat, sera son directeur spirituel et proposera à Marguerite d’entrer dans la Confrérie de la Sainte-Famille.

Plus tard, M. Louis Normant du Faradon lui succédera et soutiendra le petit groupe qui entoure Marguerite à travers les difficultés. C’est lui qui a rédigé pour elles les Engagements Primitifs, cet écrit fondateur qui les oriente vers un engagement radical.

En 1745, après l’incendie et durant les trois déménagements successifs, les Sulpiciens se feront, pendant six mois, les pourvoyeurs de cet établissement qui compte dix-huit personnes. En 1747, ils feront des démarches auprès des autorités de la colonie pour que la direction de l’Hôpital Général de Montréal soit confiée à Marguerite d’Youville.

En 1694, des lettres patentes venues du Roi de France autorisent la fondation d’une communauté religieuse masculine à laquelle la population de Montréal donne le nom de « Frères Charon » à cause de son fondateur, François Charon. La même année, l’Hôpital Général, érigé en dehors des murs de la ville, à la Pointe à Callière, sur un terrain donné par les Sulpiciens aux Frères Charon, accueille ses premiers résidents. C’est un refuge pour orphelins, vieillards, estropiés et autres nécessiteux.

Après la mort du fondateur, cette œuvre ne survivra pas et, en 1747, l’administration de l’Hôpital Général est confiée à la communauté de la veuve d’Youville. 

Le défi est de taille, c’est un établissement en faillite et l’édifice est dans un état lamentable; il manquait, entre autres, 1226 carreaux aux fenêtres. Marguerite est épuisée, il y a eu l’incendie, les déménagements, on a même craint pour sa vie. C’est en charrette que le 7 octobre elle se rend à l’Hôpital Général, étant trop faible pour marcher.

IV – MADAME L’ADMINISTRATRICE
Après avoir fait l’inventaire des biens et des réparations à effectuer et procédé au nettoyage et aux travaux les plus urgents, madame d’Youville s’installe avec six compagnes et huit pensionnaires à l’Hôpital Général des Frères Charon qui comptait déjà deux frères et quatre autres vieillards. Peu après, quatre salles sont prêtes à accueillir malades et miséreux, hommes et femmes. 

À la demande du curé de la paroisse, douze chambres sont aménagées pour les « filles perdues », ce qui suscite une certaine réprobation dans la population et M. l’intendant François Bigot envoie une lettre de remontrances à madame d’Youville.

Après trois ans de durs labeurs pour relever l’Hôpital Général de ses ruines et pour mieux y accueillir plus de pauvres, Marguerite apprend sur la place publique que les autorités suppriment cette œuvre pour l’unir à l’Hôpital Général de Québec et qu’elle en perd la gestion. Marguerite et les siens peuvent y demeurer pendant un an, avant que biens et pensionnaires ne soient transférés à Québec. 

La nouvelle du transfert de l’Hôpital Général de Montréal à Québec jette la consternation dans la population de Montréal. Marguerite écrit à cette époque plusieurs lettres dont on a encore des copies manuscrites et ira à Québec pour établir la vérité sur son administration à la suite des allégations de M. Bigot et pour défendre les droits des pauvres de Montréal. 

C’est à cette époque que la population montréalaise reconnaît l’œuvre de madame d’Youville et des compagnes. Une pétition comptant 80 signatures, dont celle du gouverneur de Montréal, fut expédiée en France. À la suite de l’intervention du Supérieur des Sulpiciens à Paris, le 12 mai 1752, la Cour oblige les administrateurs à révoquer l’acte de fusion de 1750.

Cette décision en entraîne une autre : le roi leur ordonne de négocier les modalités de fonctionnement de l’Hôpital Général avec madame d’Youville qui, cinq semaines plus tard, présente un mémoire qui en assurera l’avenir.

C’est le 3 juin 1753 que le Roi signe des lettres patentes par lesquelles il donne une existence légale à la communauté que forment Marguerite d’Youville et ses compagnes et leur confie l’administration de l’Hôpital Général de Montréal. 

En 1755, Mgr Henri-Marie de Pontbriand donnera son approbation au nom de l’Église à cette communauté qui porte le nom de Sœurs de la Charité de l’Hôpital Général de Montréal ou Sœurs Grises. Le 25 août, Marguerite et ses dix compagnes reçoivent des mains de M. Louis Normant, ce prêtre qui les a toujours soutenues, leur habit religieux. Marguerite d’Youville devient alors Mère d’Youville, fondatrice et première supérieure du nouvel institut.

Dans les faits, cette communauté existe depuis le 31 décembre 1737, le moment où Marguerite et ses compagnes prononçaient secrètement des vœux de religion et vivaient ensemble selon les Engagements primitifs qu’elles avaient signés, Engagements que toutes les sœurs grises signeront après elles jusqu’à aujourd’hui.

V – MÈRE D’YOUVILLE 

Même si Marguerite et ses compagnes forment une communauté reconnue, la vie n’est pas plus facile après 1755. Épidémies, mauvaises récoltes, disette et la guerre les obligent à beaucoup d’ingéniosité pour survivre et répondre aux besoins des personnes de plus en plus nombreuses qui cherchent un refuge à l’Hôpital Général. On y accueille, entre autres, les prisonniers et les soldats blessés à la demande de l’intendant Bigot. 

En septembre 1760, Montréal passe aux mains des Britanniques. C’est l’incertitude qui règne jusqu’au retrait de la France trois ans plus tard. Cet évènement a des conséquences désastreuses : départs de parents et d’amis pour la mère-patrie et surtout la difficulté de se faire payer par la France pour les services rendus et les travaux accomplis pour l’armée.

Au milieu du désarroi, Mère d’Youville fait construire une chapelle dédiée au Sacré-Cœur. « Avec Dieu, rien se perd », écrit-elle.   
Le 18 mai 1765, le feu anéantit l’Hôpital Général en quelques heures. Marguerite se retrouve à la rue avec sa famille comptant 17 sœurs et 96 pensionnaires dont 18 enfants. Même si elle fait chanter le Te Deum devant sa maison en ruines, ce qui exprime bien sa confiance, elle mesure quand bien ses pertes quand elle écrit : « En voilà bien à la fois : perdre son Roi, sa Patrie, son bien. »  

Elle ne baisse pas les bras et entreprend de reconstruire. La générosité de bienfaiteurs, dont celle des autochtones d’Oka, des autorités civiles, des Prêtres de Saint-Sulpice, permet que, sept mois après le désastre, les pauvres de l’Hôpital Général regagnent leur demeure après avoir été hébergés à l’Hôtel-Dieu. 

Malgré son âge et sa fatigue, Marguerite, à cette époque, saisit l’opportunité d’acquérir la seigneurie de Châteauguay. Elle y fait construire un moulin et ensemencer les terres de l’île Saint-Bernard. Elle surveille elle-même ces travaux et rassemble les enfants pour le catéchisme. 

Deux frères de Marguerite étaient prêtres, Charles Dufrost qui a été curé à Verchères et Joseph de Lajemmerais à la Sainte-Famille de l’île d’Orléans. Ses deux fils emprunteront le même chemin. À la fin de l’été 1737, Charles voit son frère François partir pour le Petit Séminaire de Québec tandis que sa mère aménage dans une nouvelle demeure avec ses trois compagnes, à la Maison Le Verrier. Il vivra avec elles durant cinq ans avant de partir pour Québec. Devenu prêtre, Charles sera curé à la paroisse de la Pointe-Lévy à Québec et ensuite à la paroisse Sainte-Famille de Boucherville. François sera curé à la paroisse de Saint-Ours et ensuite à Sainte-Rose (Laval).

L’histoire des deux fils est liée à celle des Sœurs Grises puisque François finit ses jours chez elles à l’Hôpital Général et Charles devient le premier biographe de sa mère en écrivant, en 1772, Vie de madame d’Youville, fondatrice des Sœurs de la Charité, à Montréal.
Pierre Boucher, l’aïeul de Marguerite, compte onze prêtres parmi ses descendants sur quatre générations. « Famille sacerdotale », écrira François dans une lettre à son évêque.

Au soir de 23 décembre 1771, Marguerite est terrassée par une troisième attaque de paralysie.  Des passants remarquent alors une croix lumineuse dans le ciel au-dessus de l’Hôpital-Général tandis qu’elle confie aux sœurs qui l’entourent ses dernières volontés.  

                   
Elle laisse le souvenir d’une femme exceptionnelle par son courage, son audace et sa foi. Elle a beaucoup aimé Jésus-Christ et les pauvres, ces mots résument sa vie.

La vie de Marguerite d’Youville inspirera des milliers de personnes à travers le temps. La cause de sa canonisation est introduite à Rome en 1890. Le 3 mai 1959, le pape Jean XXIII la déclare bienheureuse et lui donne le titre de Mère à la charité universelle. Le 9 décembre 1990, le pape Jean-Paul II procède à Rome à la canonisation de la première sainte née en sol canadien.

Du petit groupe de religieuses qui participaient à sa mission de compassion envers les plus démunis au temps de l’Hôpital Général sont nées six congrégations de Sœurs Grises,

· Les Sœurs de la Charité de Montréal, « Sœurs Grises de Montréal » 

· Les Sœurs de la Charité de Saint-Hyacinthe

· Les Sœurs de la Charité d’Ottawa

· Les Sœurs de la Charité de Québec

· The Grey Sisters of the Immaculate Conception

· The Grey Nuns of the Sacred Heart. 

De ces congrégations sont nés en plusieurs pays des regroupements d’Associés de sainte Marguerite d’Youville.

Nicole Fournier, s.g.m.

Secrétaire de congrégation

2 décembre 2009
« Le seizième jour du mois d’octobre de l’année mil sept cent un par F. Guillaume Bulteau à ce sub délégué, a été baptisée Marie Marguerite fille de Christophe Dufrost Écuyer Sieur de la Jemmerais, Lieutenant dans les troupes, et de Damoiselle Renée Gaultier de Varennes, sa femme, née le jour précédent, le parrain a été Jacques René Gaultier de Varennes et la marraine Marie Marguerite Gaultier de Varennes lesquels ont signé. »  











« Je vous recommande la paix, l’union et la concorde entre vous… Aimez-vous les uns les autres, le tout, dans la vue de Dieu…. Ayez confiance en sa bonté et il vous donnera ce qui vous est nécessaire… Vivez dans sa crainte et il aura soin de vous.  Dieu aura soin de vous et il vous servira de Père. »








« Prenons patience! Ayons bon courage! Recourons à la grâce de Notre-Seigneur et, quand tout serait désespéré selon la prudence humaine, il nous rendra victorieux » Les saintes voies de la Croix, p. 65.  








« Y a-t-il de bonheur dans la vie au-dessus d’un ménage uni; tous les biens du monde n’en approchent pas. Je remercie Dieu de la grâce qu’il vous fait. »











« Et afin que ladite union soit solide et permanente, … avons promis … de vivre ensemble le reste de nos jours… de consacrer sans réserve notre temps, nos jours, notre industrie, notre vie même au travail et, le produit mis en commun, pour fournir à la subsistance et entretien des pauvres et de nous… »











« Mes chères Sœurs, soyez constamment fidèles aux devoirs de l’état que vous avec embrassé, marchez toujours dans les voies de la régularité, de l’obéissance et de la mortification, mais surtout, faites en sorte que l’union la plus parfaite règne parmi vous. »
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